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À la mémoire de ma mère, Michèle Georges 1961-2013.


Le chemin… toujours ouvert.




AVANT-PROPOS


Il y avait là, cet espace immobile.


Le début et la fin en un même point.


L’immobilité, impermanence paisible et silencieuse, éternelle.


Que la naissance et la mort appartenaient à notre monde, elles étaient donc illusoires et irréelles, puisqu’elles appartenaient à l’ego.


C'était uniquement notre mental qui les considérait comme réelles.


Notre Soi, notre véritable identité était Un avec la Source ; là était la vérité et sa mémoire rendue.


Nous l'avions momentanément oublié dans notre croyance erronée de notre séparation avec elle.


Il n'y avait ni mort, ni naissance, ni formes physiques, ni souffrances. Tout cela n’était que des projections de notre mental : l’ego.


Nous n’avions pas à être sauvés ni à échapper à une mort physique ; tout cela était irréel et insignifiant, dès lors que nous n’avions jamais quitté notre Source.


Notre Soi était avec elle, dans la paix et la joie.


Notre réveil était la libération de l'insignifiante réalité de notre ego que nous percevions afin de nous rappeler la vérité : notre éternelle unicité avec la Source.


Pour ce faire, nous nous exercions avec nos pratiques d’éveil dans la confiance en celle-ci, le lâcher-prise de nos peurs et de nos volontés égotiques, bien que cela fût encore une volonté insignifiante mais rédemptrice voie du Salut.


Car qui saurait prétendre connaître la volonté de la Source ? Vous ? Moi ? Chimères !


Alors, j’acceptai de m’abandonner à elle avec foi, dans le pardon de toutes les parts de mon ego croyant être séparé du monde de son Amour.


C’était là le rappel de notre nature divine expérimentant la nature humaine dont nous étions tous les vaisseaux.


Ainsi, l’appel de notre esprit intact et inchangé nous rappelait à quel point nous vivions une expérience qui n’était que pure folie, une réalité teintée de dualité, expression de notre culpabilité ; notre ego a toujours été attaché à la survie, aux attaques et, pour lui, la paix, les instants de joie, lorsqu’ils existaient, n’étaient que temporaires.


L’âme, premier vestige de notre voyage de séparation à notre Source, se souvenait en partie de son origine ; elle criait et hurlait son désir de retrouvailles, et implorait à genoux le rappel de notre unicité divine.


Ce rappel, que chacun d’entre nous entendait depuis le commencement, cette petite voix, cette présence, cette source qui tourbillonnait dans notre cœur, notre ventre : les Archives Akashiques.


Beaucoup considéreraient cette empreinte comme une aliénation, une pure aberration de la personnalité.


Refoulées et jugées, les Archives Akashiques se verraient enfermées à double tour par les verrous de notre mental, de nos concepts, de nos religions, de nos sciences, de nos vérités auxquelles nous tenions à tout prix.


Puis, inlassablement, elles crieraient, se débattraient sans relâche, attendant enfin que leurs appels intérieurs nous rappellent le son sourd de leurs agonies demandant encore et toujours le miracle d’un changement de perception sur soi, de soi, du monde.


Le rappel de l’amour que chacun percevait, mais n’écoutait pas. Que chacun rencontrait en ses autres, humains, nos semblables ; dans les cadeaux de la vie, de la Terre, dans les richesses que les Archives Akashiques offraient sans détour ; dans le chant des oiseaux délivrant la mélodie des cieux ; dans les blessures et les vacarmes de cette vie, les tourbillons d’angoisse et les génocides ; dans la pauvreté dérangeante et les opulences outrageantes.


Comme le soleil se levait et faisait naître un nouveau jour enclin à nous remémorer notre nature réelle, comme la nuit se couchait pour clore le chapitre, les occasions étaient illimitées pour qu’enfin nous écoutions le choix de l’amour divin.


Le rappel de notre esprit pur et immuable de sa voix nue nous invitait depuis le commencement à la mémoire de notre véritable nature, faisant taire un jour les distorsions de notre mental, de nos structures, de nos conditionnements comme un voile qui se déchire, laissant apparaître la lumière, une lumière que chacun de nous possédait en son cœur et pouvait reconnaître comme sienne.


Dès lors, nous nous rappelions qu’il existait un espace de paix, d’amour pur, où l’ensemble de tout ce que nous pensions avoir bâti, construit, défendu était enregistré, cet espace intemporel où la vérité était absolue. Le passé, le présent et le futur se produisaient tous simultanément et tout était déjà terminé.


Où le reflet de cette réalité était l'acceptation du pardon pour soi-même.


La reconnaissance qu'il ne s'était jamais rien passé, à part dans un rêve de culpabilité.


La reconnaissance que nous étions toujours unis à notre Source qui était pur Esprit, intemporelle, et que l'Amour Divin ne nous avait pas quittés.


Le rappel à l’amour, en ma mémoire, en les Archives Akashiques, cette mémoire sacrée, indélébile.


Je me rappelai le véritable monde, son Amour. Et toi ? T’en souviens-tu ?




CHAPITRE 1 : LA NUIT NOIRE DE L’AME


03 h 33, encore une fois…


Ce matin, l’heure froide de cet hiver me réveilla brutalement.


C’était presque devenu une habitude. L’angoisse perpétuelle irradiant mon ventre, montant dans ma gorge, comme un fluide brûlant se répandant dans mon sang.


J’avais comme une sensation familière, un goût amer du film de ma vie, un sentiment de culpabilité, d’emprisonnement. Les gouttes de sueur sur mon front témoignaient du cauchemar d’être qui j’étais, de cette vie incompréhensible. De tout ce passé violent, cruel et dur. De ces moments de joie venus panser mes peines et qui, pourtant, n’étaient pas suffisants. Comme un court-métrage qui se déroulait dans ma tête, j’avais le cœur ouvert, j’avais mal, tellement mal. Je ne comprenais pas, je ne comprenais plus, étais-je en train de devenir fou ?


Cette fois, il m’était impossible de retrouver le sommeil, des pensées irrépressibles prenaient le contrôle sur moi, je perdais pied.


Je sentis le sol se dérober sous mes pieds, une musique sourde me fit tourner la tête. Puis, le trou noir. Des dizaines de cachets arrosés de vodka eurent raison de moi, c’est ce que je crus vouloir dans mon désespoir.


J’étais comme coincé à l’intérieur de mon corps, personne ne pouvait comprendre ce sentiment d’impuissance. Personne ne pouvait m’aider à trouver l’issue de secours. Aucune joie, aucun appel, aucun moment de plaisir ne pouvaient me redonner goût à la vie.


Le silence, c’était tout ce que je voulais. Que la souffrance d’être s’arrête et celle de l’humanité aussi. Plus un mot, comme un silence familier qui s’installa dans ce néant, un silence tellement calme et paisible. Je ressentis alors le souvenir lointain de la douleur, comme un écho qui flottait autour de moi. Puis, le silence s’anima d’une vibration, d’un mouvement, d’une respiration, d’une lumière d’amour. Je me sentis porté et aimé infiniment.


Dans ce coma éveillé qui dura 10 jours, mon seul souvenir était la présence de ce silence. Infaillible et immobile, il m’enveloppait de sa douceur, attendant patiemment mon réveil. Mon âme, ma conscience dans sa présence aimante ne me quitterait plus jamais. S’il fallait passer par la mort ou ses concepts pour la retrouver, s’en souvenir, ce fut chose faite. Cependant, son seul désir était la vie et j’en avais oublié le goût.


La nuit était sombre et sans lune, d’un noir charbon ; pourtant, trois étoiles offraient leurs douces lumières qui me plaisaient tant, mes étoiles portebonheur, la ceinture d’Orion qui, dans le signe de sa présence, depuis ma plus tendre enfance, me rassurait.


Et lorsqu’assis sur les marches du perron, je me dis « Tu es encore là », une voix douce et claire me répondit :


« Oui, car maintenant le chemin vers moi est ouvert, pour toujours ».


Je connaissais les histoires d’esprits et de défunts, de l’énergie, de Dieu, toutes ces histoires magiques et fantastiques, mais néanmoins terrifiantes qui avaient peuplé mon enfance, mon adolescence, puis mes premiers pas sur le chemin de l’éveil intérieur et spirituel.


Qui était cette voix qui, à l’intérieur de moi, exprimait clairement sa reliance ? La folie ? La psychose ? J’en avais peur, je connaissais certaines de mes faiblesses émotionnelles, mais je savais que je n’étais pas fou. Je pensais seulement que j’étais inadapté à ce monde.


La nuit était déjà bien avancée et, dans mon sommeil, je fis le rêve d’une rencontre avec mon double. Un double presque identique, qui présentait cependant quelques différences. Lui était plus lumineux, plus assuré, plus présent. Il inspirait une sensation de sagesse, une aura bien plus enveloppante, douce et solide à la fois.


— Un autre moi ? Du néant à la lumière, est-ce vraiment réel ?




Demandais-je





— Oui, je suis toi, tu es moi. Je suis ton âme. S’exprima t’elle d’une voix claire et lumineuse.


Je compris alors qu’il s’agissait d’une projection de mon âme dans la lumière de ma conscience, disposée à exprimer sa présence et qui, pour la première fois, pouvait enfin me donner la joie de vivre, me rappeler que l’amour et la paix existent vraiment. Tant de questions me venaient et pourtant son amour était suffisant, comme dans un instant suspendu pour l’éternité.


À toutes mes questions, sa seule réponse fut :


« La lumière est en chacun de nous, faut-il simplement la reconnaître ».


La reconnaissance était à ses prémices et ma peur, bien qu’encore présente, diminuait.


Dans mon cri de désespoir, c’est mon âme qui avait répondu et elle comptait bien m’aider à prendre conscience de l’existence, de son existence.


03 h 33 à nouveau : cette fois, je dormais paisiblement. Le réveil sonna, je me levai dans une dynamique quasi robotique et me dirigeai vers la salle de bains.


Seules la douche et la chaleur ruisselante de l’eau pouvaient me mettre de bonne humeur au réveil.


Puis, rassemblant mes pensées, l’image indélébile de mon âme ressurgit comme un rappel à cet instant qui, développant le fil conducteur de ce moment, installa en mon cœur une volonté si puissante que je ne pus m’empêcher de pleurer.


— Il faut que ça change, tu ne peux pas continuer comme ça. Aie confiance, lance-toi. Ne reste pas coincé, tu ne l’es pas. S’il te plaît, fais-moi confiance.


Les mots résonnèrent dans ma tête jusque dans mon ventre. Je repris contact avec l’instant et continuai de me préparer afin de me rendre au travail.


— Au travail ?


Il est clair que le mot travail ne passait plus ; il était devenu au fil des mois une torture obligée qui, chaque jour, lacérait ma peau de plus en plus profondément. Mais je ne voyais pas comment sortir de cet engrenage, de cette société, de ces obligations matérielles et sociales qui ne nourrissaient plus mon cœur. Un jour à la fois, un jour qui ne serait plus à faire le lendemain. Un jour de gagné sur le chemin de la semaine, du mois, de l’année.


Motivé, motivé, mortelle machine humaine dans le rouage du devoir. Mon mental me menait encore à des réflexions et obligations afin de continuer sur ce chemin de douleur.


Puis, une voix au fond de moi me souffla :


— Stop ! Arrête, va-t’en. Tu vas encore te détruire, me fuir. Écoute-moi, arrête, démissionne et quitte tout ça.


À cet instant, je n’avais pas encore pris la mesure de ce moment, il fut le dernier et le premier véritable instant de liberté.


Démission en main, je me suis vu attribuer un départ à l’amiable ; mon patron, faisant suite à ma détresse intérieure, a eu envie de m’aider.


C’est donc couvert par quelques sécurités financières que je décidai de tout quitter, de changer de vie ce 21 mars 2012, jour du printemps.


Compagnon, maison, travail, cette cage dorée qui n’avait plus aucun sens et qui, depuis si longtemps, avait brûlé mes ailes.


Tout laisser et garder l’essentiel, quelques photos, quelques vêtements, m’en aller rejoindre le soleil de la Méditerranée, si cher à mon cœur, et quitter pour toujours la grisaille et le passé de cette région de l’Est de la France.


Un sentiment de bonheur, d’excitation et de joie me ravivait le cœur. Je ne savais pas, j’avais peur, je doutais même de ce choix. Malgré mes doutes, j’entrepris mon voyage, sur cette route vers ma destination si familière qui m’appelait.


Puis, soudain, le pneu gauche de ma voiture explosa. À la vitesse de 130 km/h sur la voie de dépassement, ma tête heurta violemment la fenêtre. Je sentis la voiture tourbillonner dans un vacarme assourdissant. Une violente douleur dans l’ensemble de mon corps me fit perdre connaissance. Puis, le silence…


J’avais mal, tellement mal, mes larmes se mélangeaient au sang qui s’écoulait de ma tête. J’avais le corps en miettes et j’avais peur. Comment ma jambe, toujours accrochée à mon corps pouvait-elle se retrouver à l’extérieur du véhicule ?


Sans chaussures, dépassant de la portière repliée sur elle-même ? Les vitres avaient volé en éclats.


Comment pouvais-je être encore vivant face à la violence d’un tel choc ? J’avais beaucoup de mal à rester conscient, mais au fond de moi, je savais que je n’avais rien. À contresens sur l’autoroute après plusieurs tonneaux, ma voiture s’était échouée sur la bande d’arrêt d’urgence.


Tout un symbole.


Armés de leurs pinces, les pompiers me sortirent de ce tas de tôle froissée.


— Un miracle, vous êtes un miraculé, jeune homme.


J’entendais encore les mots de ce pompier vibrer dans ma tête.


Un miraculé ? Oui, aucun autre blessé, aucune autre voiture touchée, sur l’autoroute, à l’heure de pointe, non loin d’Avignon, seul.


Les examens à l’hôpital ne laissèrent apparaître que quelques commotions et égratignures. Une légère entaille à la tête et quelques points de suture plus tard, j’étais, aux yeux des médecins, tout neuf.


Mais c’était sans savoir que ce n’était pas mon premier miracle, que ce n’était pas la première victoire de la vie sur la mort et que cela serait une convalescence, où le choix serait une ultime décision.


Mon corps n’était pas en miettes, mais il souffrait encore des commotions, et la ceinture qui m’avait sauvé la vie avait cependant laissé de profondes empreintes sur ma peau.


J’avais mal de la tête aux pieds, je ne pouvais que très peu bouger, et j’étais forcé de rester calme.


Le médecin me disait qu’un mois de repos me permettrait de me rétablir totalement.


Un mois à patienter que le corps guérisse… Et mon cœur, lui qui venait de tout laisser derrière lui ?


Toutefois, je n’étais pas seul ; des membres de ma famille qui avaient été expressément avertis par la police m’avaient rejoint dans les locaux des urgences.


C’est dans leur bras que je m’effondrai encore une fois ; après tout, ma vie avait encore basculé.


Et mon âme ? Était-elle encore là ? Avait-elle été blessée ?


Et notre lien, nos retrouvailles ? Puis cet accident ? Pourquoi ?


J’avais pourtant écouté son appel, je ne comprenais pas.


C’était si simple, le départ était si fluide !


Je ressentis à cet instant le doute, la peur, le regret de ce passé qui, tel un fantôme, continuait de me hanter.


Les fantômes ne sont que nos souvenirs vivants d’un temps déjà terminé. Ils maintiennent une image de notre expérience vivante aussi bien par loyauté, par fausse nécessité que par peur.


Ils sont les échos témoins de nos liens, de nos attachements et de nos regrets.


Et mon fantôme à moi était la culpabilité d’avoir fait souffrir les personnes qui m’aimaient, le doute d’avoir possiblement quitté par erreur cette expérience de vie, et j’étais inévitablement puni.


Lorsque nous avons un mental fort et un ego démesuré, nous sommes balancés de gauche à droite, autrement dit de la paix aux doutes, de la lumière aux ténèbres, de la joie à la peine.


Jusqu'à ce que les visions de moi-même, de mon âme bienveillante se déroulent devant mes yeux, me montrent l’unique chemin possible.


L’immobilité pour choisir.


Un accident pour dire « arrête-toi ».


Un accident pour dire « pense à ce que tu veux ».


Un accident pour dire « tu as des résistances ».


Un accident pour laisser à terre le poids du passé, trop lourd à porter.


Pour me dire, tu es au bon endroit, urgent que de l’accueillir.


Un miracle de plus, pulsion de vie, une ode à l’espoir pour retrouver confiance en l’existence.


Une immobilité pour transformer le doute en foi et avoir le temps nécessaire de me rencontrer une fois encore pour découvrir ou me rappeler qui j’étais en réalité.


Cette nuit-là, la lune était pleine et l’équilibre de la lumière sur l’obscurité était bel et bien miraculeux.




CHAPITRE 2 : LE REFUS


J’avais laissé derrière moi une mère malade, atteinte d’un cancer du sein qui dégénérait.


Une mère extraordinaire qui, malgré ses handicaps, ses expériences de vie et ses souffrances restait toujours coquette, souriante et aimante.


Une femme qui, devenue mère, avait consacré sa vie à sa famille, ses enfants, seuls véritables trésors à ses yeux.


Attentive et douce, elle n’avait jamais aucune parole blessante ni aucun jugement sur autrui.


Elle sentait toujours bon et avait toujours préparé le goûter pour le retour de l’école.


Une mère pleine de tendresse qui, même si elle ne pouvait pas lire du fait de son handicap visuel, s’intéressait à ce que nous avions vécu, appris, reçu.


Dans ses bras, le temps s’arrêtait ; une mère qui, dans mes yeux d’enfant puis d’adulte était extraordinaire, incroyablement résiliente.


Elle m’avait ainsi offert le droit à l’amour, à la tolérance et à la force.


Malgré cela, l’univers toxique qu’elle entretenait dans sa relation avec mon père avait été la première raison de ma fuite, de mon départ, de ma colère envers la vie, envers Dieu.


Mon père, dans mes yeux d’enfant incarnait avec puissance la virilité, cette virilité que je jugeais me manquer, celle qui heurte la sensibilité et laisse place à la peur. Une virilité, abusive, l’apparat de l’homme et de sa toute-puissance sur le monde, au détriment du sentiment, du cœur.


J’avais pourtant tellement confiance à ses côtés. Le héros de l’armée qui pouvait nous protéger du monde brutal et agressif, qui pouvait nous protéger des cris du monde. C’était, à ce moment, la seule conclusion possible pour mon enfant intérieur.


Pourtant, ses colères régulières, sans doute témoins de ses démons intérieurs ont eu raison de mon héros dans mes yeux et cœur d’enfant, mon père…


Inévitablement, la peur remplaça l’amour et me mit sur le chemin du rejet.


Ma mère, captive de ses propres démons et de ceux de son couple, m’avait pris en otage dans sa tempête, sans volonté consciente de me nuire. Toutefois, en faisant de moi son confident, elle me coupa un peu plus de lui.


Puis, le temps et les expériences avaient bâti les murs de la citadelle que je voulais désespérément fuir.


Je quittai donc le foyer familial à 16 ans. Le premier-né des trois garçons s’envola vers sa nouvelle vie.


Mon instinct de survie me dirigea vers la coiffure, un métier qui, à cette époque, me permettait de prendre mon autonomie et de vivre ma liberté.


Un métier qui me donna aussi la facilité de vivre ma différence, ma sexualité fraîchement découverte et rendue publique aux yeux de mes proches et amis. Une bouffée d’oxygène dans ce monde de fou. Porté, malgré notre passé, par l’acceptation et l’amour de mes parents dans mes choix, chemins et état d’être.


Mes déambulations affectives et professionnelles me menèrent à 20 ans à un brevet de maîtrise qui m’ouvrit les portes de l’enseignement.


À 21 ans, j’entrepris mon premier poste de professeur de coiffure en théorie et pratique professionnelle dans une école privée.


J’acceptai par la suite la responsabilité d’un salon de coiffure, à 23 ans.


C’était ma revanche sur la vie, les insultes, la médiocrité et l’abomination d’être qui je suis aux yeux de toutes celles et ceux qui m’avaient rejeté, abandonné, frappé, blessé pour ma différence, ma sensibilité.


Une réussite dont j’étais fier et qui me donnait l’impression de conquérir le monde. Ma sensibilité avait été relayée par la détermination, la rage et le pouvoir, et je me sentais beaucoup plus puissant que jamais, plus libre et séduisant que je ne l’avais jamais été ; dans cette toute-puissance, masque de défense envers soi, les parts de mon âme, de ma sensibilité continuaient de crier « Libère-moi ! ».


Symboliquement, le coiffeur prenait soin des liens qui unissaient la personne à son monde spirituel, les cheveux comme antennes de réception et d’émission. Il coupait les cheveux, il pouvait également couper inconsciemment les liens qui liaient aux mondes supérieurs, au monde divin.


J’avais beau ressentir un malaise, un inconfort constant, je continuais avec beaucoup de force à avancer sur cette voie, jusqu'à l’annonce du cancer de ma mère. Ses premiers mots résonnent encore dans mon cœur :


— Chéri, j’ai quelque chose à te dire : je suis malade. Me dit-elle.


À cet instant, mon cœur s’effondra sur lui-même, mais j’y avais placé une armure pour survivre à la chute brutale et inconsolable que mon cœur vivait. J’avais littéralement fui cette situation ; mes frères, qui habitaient encore dans l’appartement familial, vécurent des années de décrépitude, d’espoir et de rechute.


Moi, je ne pouvais pas, cela m’était impossible. Je prenais régulièrement des nouvelles, lui rendais de temps en temps visite, mais je ne pouvais pas regarder cette image de la mort se rapprocher.


À chaque fois que j’essayais d’ouvrir la porte à davantage de présence, je tombais physiquement et émotionnellement malade ; je plongeais dans un gouffre de souffrances sans fin.


Bien heureusement, ma mère, infiniment bienveillante, me disait :


— Chéri, tout va bien, fais ta vie. Il n’y a que ça qui compte, je t’aime.


Et je m’en contentais.


Ma culpabilité était si grande, j’étais en colère contre la vie, contre moi, contre Dieu.


Ma mère s’éteignait comme le feu d’amour en son cœur.


Elle rendit son dernier soupir dans mes bras le 2 octobre 2013 à 15 h 00, au lendemain de mon 27ème anniversaire, lassée de ce combat dans ce corps devenu trop faible.


Mais, qu’est-ce que la mort, si ce n’est un changement d’état ? Même dans la mort et son changement d’état, ma mère avait exprimé son amour et honoré ma naissance qui avait été sans doute aussi la sienne, en fermant les yeux le lendemain.


Devant son corps inanimé, les mains tremblantes, j’avais prié.


Prié pour la première fois un monde de lumière, d’amour et de réconfort pour accompagner ma mère dans la paix.


Les jours s’enchaînèrent dans les préparations des obsèques et ma peine, contenue pour faire face à mes obligations administratives me coupait peu à peu de mes émotions.


Pourtant, je ressentais une présence impalpable, comme un doux manteau posé sur mes épaules. Puis, je l’ai vue. Au-dessus de moi, à gauche de ma vision, elle brillait et me souriait. Ma mère qui, dans son lit de mort, m’apparut comme nouvelle, entièrement soignée, guérie. Elle souriait, riait et, dans cette vision bouleversante, mon cœur se remplit peu à peu de douceur.


— C’est comme une évidence, chéri. Tout est doux et beau comme un roudoudou. Dit-elle de sa douce voix.


Ce n’était guère la façon de parler de ma mère. J’avais beau essayer de passer en revue mes souvenirs dans ma tête pour trouver un sens à ce que j’entendais, je ne l’avais jamais entendue prononcer le mot « évidence » ni « roudoudou ».


Ce ne pouvait être elle, je connaissais par cœur ses expressions, son vocabulaire et ne la reconnaissais pas. Le doute sur une psychose due au choc de sa perte avait sans nul doute déclenché en moi une rupture totale avec la réalité, une décompensation. Il était certain que je sombrais dans un trou noir rempli de délires et de doses médicamenteuses de cheval.


J’étais empli de doutes, d’interrogations, de peurs.


Ce soir-là, un ami venu me réconforter apporta la réponse à mes questions. Il me tendit une bouteille de vin et stupéfait, je constatai que cette bouteille portait un nom : « Comme une évidence ».


Cette bouteille venait des caves du Pic Saint Loup, campagne située non loin de ma ville d’adoption de Montpellier, où j’avais trouvé refuge depuis 201é pour écrire les nouvelles pages de ma vie.


Chose étonnante, le Pic Saint Loup s’exportait jusqu’en Lorraine. Je ne saisis pas immédiatement le message, le signe maternel que cette bouteille me présentait sous les yeux.


Puis, comme un retour en arrière, j’entendis résonner les mots de ma mère.


Le lien prit sens dans mon esprit, je fondis en larmes. Ce n’étaient pas des larmes de peine, mais des larmes d’abandon de tout ce que je pensais irréel. Je savais ma mère en vie, et c’était là pour moi une vérité absolue.


Le lendemain matin, rendez-vous aux pompes funèbres.


Je n’avais que très peu dormi, mais il était nécessaire de continuer le processus funéraire que nous étions, mon frère cadet et moi, en charge de faire.


Entré dans le hall de leurs locaux, je ressentis un frôlement doux et léger me tapoter sur l’épaule droite. Étais-je en train de rêver ?


Malgré l’expérience de la veille au soir, je doutais toujours de la manifestation surnaturelle qui me semblait pourtant si familière.


Je me retournai pour jeter un coup d’œil et, à mon grand étonnement, mes yeux se posèrent sur la vitrine d’en face, remplie intégralement de cœurs en papier de couleur rouge et rose. Suspendu en enseigne, le mot « roudoudou » gravé en lettres rouges venait me rappeler que le hasard ne pouvait pas exister et qu’il n’y avait que des rendez-vous, même dans l’au-delà.


C’est ainsi que ma douleur et mon refus de voir le monde différemment m’imposèrent le renversement nécessaire à ma libération.


La vérité est telle qu’il n’existait aucun responsable à cela, si ce n’était soi-même, le faux soi, l’ego. Cependant, le chemin était toujours juste pour l’âme.


Quoi que nous puissions en dire et quoi qu’il en fût, ma mère, mon père, mes frères et moi avions accepté de jouer cette scène de théâtre.


Il n’y avait ni bourreau ni victime, juste un jeu du choix qui m’amena inévitablement à vivre une expérience.


Ma mère avait accepté de vivre à ses côtés, de subir ses noirs démons et s’était contentée de ses lumières qui, heureusement, existaient ponctuellement.


Mon père en avait fait tout autant en acceptant son rôle patriarcal de pilier familial et ses obligations, menant inévitablement à sa frustration.


À nous, enfants, ne pouvant que suivre le chemin proposé.


À moi, devenu grand, de pardonner les masques que j’ai dû revêtir pour survivre à la peur, aussi nombreux soient-ils. Le pardon comme un cadeau de soi à soi, ne changeant pas le passé, mais capable de nous libérer des charges vibratoires qui y sont rattachées, puis le pardon à offrir au monde.


À moi, devenu grand, de remercier mes parents, mon père, ma mère pour tout ce qu’ils ont été, sont et seront.


Merci de m’avoir donné la vie, vous êtes des parents parfaits.


Et c’est cette vie qui, à ce moment précis, m’invita au choix ; celui de vivre en l’honneur de tout cela, de vivre en raison de la victoire de l’amour sur la peur. En raison de la vie sur la mort.


En raison du pardon sur l’illusion. En raison du monde qui s’ouvrait à moi, nouveau et illimité, aimant et éternel, là où la mort n’existait pas.


Du refus, expression de ma peur et des bénéfices secondaires de survie de mon ego, j’ouvris la porte et le refuge de mes peurs les plus profondes, mais aussi l’espace de ma lumière intérieure, immuable.


J’acceptai enfin de laisser mon âme me sauver et elle m’offrit dès lors l’un des plus précieux cadeaux : accéder à la compréhension de l’expérience humaine et divine, retrouver le lien qui m’unissait au monde spirituel. Mes facultés, ma médiumnité.


— Qui suis-je pour prétendre à une autre réalité ?


— Cette réalité n’a pas sauvé ta mère !


— Tu es bizarre, fou, personne ne te croira !


— Personne ne te comprendra !


— Tu n’as même pas essayé de la sauver !


— C’est ta faute, tu es mauvais !


— Tu es coupable, coupable de tout ce que tu fais, de tout ce que tu es. Murmurait mon mental.


Mon ego, mon puissant ami de route, ne laissa pas le chemin d’ouverture se faire si facilement.
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